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_ L'ATHÉNÉÉ LouisraNaIsS. 


ATHÉNÉE LOUISIANAIS 


La Société fondée sous ce nom a pour objet: 

10. De perpétuer la langue française en Louisiane ; 
20. De s’occuper de travaux scientifiques, littéraires, artistiques, 
et de les protéger ; | 

30. De s’organiser en Association d’Assistance Mutuelle. 


ÿ 


Nous croyons devoir porter à la connaissance de nos lecteurs et 
dès personnes qui désirent’adresser des manuscrits à l’Athénée, les 


. dispositions ci-dessous des règlements de notre Société : 


1. Toute personne étrangère à l’Athénée, désirant lui communiquer un travail 
digne de l’intéresser, en demande l'autorisation au Président, où à un comité 
nommé à cet effet. 

?, L'Athénée, dans ses travaux scientifiques et littéraires, ne s'occupe de poli- 
tique ou de religion que d’une manièreigénérale et subsidiaire. 

3. Chaque membre ayant le droit d'exprimer librement sa pensée. doit en être 
responsable, et signera de son nom propre toutes les communications adressées 


à l’Athénée. 


4. Les opinions émises dans les dissertations qui seront présentées à l’Athénée 
doivent être considérées comme propres à leurs auteurs, et notre Société n’entend 
leur donner aucune approbation ou improbation. ; 


D ———— 
HÉNOCH JÉDÉSIAS. 
RÉCIT ADRESSÉ PAR BENJAMIN PATRICK DE BOSTON 


À SON AMI ALFRED MERCIER DE LA NOUVELLE-ORLÉANS. 
(Suite.) 


CHAPITRE XXI. : 


Adonis, 


!. Adonis (tel était le nom du quadrupède recueilli par. 
_ Jédésias) provenait d’une jolie épagneule, et était né à 


Paris. es Fo était aussi aimante ‘qw'intellige 


Plusieurs fois perdue ou volée, elle revint au logis api 
‘une absénce plus ou moins prolongée. Mais elle avait . é 
RS un défaut dangereux en tout pays, surtout à Paris : #4 elle | 
était vagabonde, Un jour, elle avala une boulette 
empoisonnée. Heureusement, son maître était un étu- 
diant en médecine. Il lui ft prendre immédiatement un 
contrepoison, et la sauva; ce qui, par parenthèse, com: 
mença à établir sa réputation de praticien parmi les gens. 
de son quartier. Sa chienne vécut encore deux aus. 
Après üne uouvelle portée, elle descendit dans la rue du. & 
Jardinet, à deux pas de ce fameux laboratoire où Orfila 
se livrait à ses cruelles expériences detoxicologie. Elle 
HR UTIe reparut plus: T1 y a gros à parier qu’elle paya son … 
ñ è tribut à la science. Elle laissait six orphelins, dont pas “ 
mo: un ressemblait aux autres. Un de ses petits se distin- \ 

Fe l guait d'une manière on ne peut plus tranchée ; forme, 
taille, couleur, poil, tout en Jui avait un cachet particu- 


A 


lier. Du reste, ce n’était pas à son avantage; Car il. 


# i était le plus laid de la bande, si laid qu’on résolut de me Fe | 
_ NES appliquer la loi des Spartiates. Par bonheur pour CEE 
MA un étudiant en droit, qui entrait au moment où on allait - 


Je noyer, intervint, et dit: “Arrêtez, j’adopte ce disgra= 
cié. Jusqu'ici il m’a été impossible de gardef un chien À 
de race: on m'en a volé au moins une demi- douzaine. k 
Or, comme il men faut un absolument, pour me tenir 
compagnie dans ma solitude, j'avais pris la résolution de 
choisir le plus bâtard, le plus laid que je pourrais trou- 

ver, afin de ne pas tenter les voleurs. J'étais donc, 
depuis deux mois, comme Victor Hugo, à la recherche 
d’un modèle de laideur. Ce Quasimodo de la race canine 4 
fera mon affaire ; je l'emporte, et l’élèverai au biberon. pa 
L'étudiant en droit ne pouvait mieux tomber. Let. U 
chien qu'il avait choisi atteignit, en crofssans les der: | 


/ LOUISIANAIS. 


 nière. limites de Ja laideur. Mais la nature, qui com- ‘ 
| pense parfois un ensemble de défauts par une belle 
| qualité, lui avait donné V’intelligence-de sa mère. L'’es- 


prit de ce petit animal lui faisait trouver grâce auprès 


du monde, et les maîtresses des amis de l’étudiant en 


droit, charmées de sa vivacité, le prenaient volontiers 


suür leurs genoux. Il avait le sentiment de sa valeur: 


anssi, marchait-il le nez en l'air, et la queue en trompette. 
I1 semblait mépriser les individus de sa race dont la robe 
seule faisait le mérite. IT n’y avait pas un tour de gen- 
tillesse! qu’il ne fît à la perfection; en un mot, comme 
disaient toutes les portières du voisinage, il ne lui man- 


7, quait que la parole. Son maître, par antiphrase, lui 
_ avait donné le nom d'Adonis. Ce nom qui rappelle nn 
_ des plus beaux personnages de la mythologie, appliqué 


de cette façou, attirait attention des passants, et Adonis 
les entendait rire quand son maître l’appelait dans les 


rues. Du reste, l'étudiant ne le tenait jamais en laisse, 
- et ne s’inquiétait pas de la distance à laquélle il er était 


Suivi. La laideur d’Adonis était une garantie contre les 


voleurs, et la finesse de son odorat était telle qu’il re- 
. trouvait toujours les traces de son maître au milieu de 


de la foule la plus épaisse. L'étudiant lemmenait dans 
tous les voyages qu'il faisait à l’époque des vacances. 
C’est ainsi qu'Adonis vit l'Angleterre, la Hollande, l’Es- 


 pagne et lItalie. Enfin, son maître, reçu docteur en 


46 droit, résolut de voir le pays pratique par excellence, les 


Etats- Unis. Il s'embarqua sur un paquebot du Hâvre, et 
arriva après une heureuse traversée à New York. Il est 


presque superflu de dire qu’Adonis le suivait: son intel- 
_ligence, sa fidélité, une vie commune de plusieurs années, 
/ avaient fait de son maître et de lui deux amis insépara- 


bles. Le jeune avocat voyait, dans son chien, le com- 


_  pagnon de ses plus belles années; il lui poste sa vie 


la fois laborieuse et folle qi 
- regrette toujours, malgré les terribles péripéties 
quelles elle est sujette. | | 
A la vue de la terre, Adonis, ne se sentant plus de. 
joie, se prit à bondir comme un fou, et, à peine eut-on 
abordé, qu'il sauta sur la terre américaine avant que - … 
personne eût quitté le navire. Jl fut entraîné par une 
bande de chiens vagabonds, et s’'engagea dans des rues … 
quelque peu éloignées du port. Cette fois, s son admira- 
ble instinct se trouva en défaut ; son maître Vattendit 
vainement sur le wharf où il avait débarqué. Il ne se. 
décida qu’à regret à pénétrer dans les rues, et ce ne fut 
_ passans avoir préalablement promis au*gens du bord de ES 
_ les récompenser, s'ils le lui ramevaient à l’hôtel Delmo- 
nico. Pendant trois jours, il ne cessa de parcourir la | 
_ ville dans tous les sens, espérant qu’il finirait par rencon- 
trer son compagnon. De son côté Adonis ne se reposa 
pas; son maître ayaut interrogé, aux extrémités opposées 
de New-York, des personnes qui parlaient le français, 
apprit qu’en effet on avait aperçu un chien répondant 
- exactement au signalement qu’il donnait. Plusieurs fois. 
il se crut au moment de le retrouver; vain espoir! il dut . 
renoncèr à ses recherches, et s’en rapporter au hasard. 
Adonis, après avoir lougtemps erré, mourant de faim. 
et n’espérant plus revoir son maître, résolut, une belle 
nuit, de s'attacher aux pas de la première personne qui. 
passerait. Il s’assit sur le quai de la rivière de l'Est, ét Ré 
attendit. La nuit était très-avancée, et il courait grand” 
risque d'attendre jusqu’au jour. Ce fut alors que le canot. 
où je me trouvais avec Jédésias, aborda. Adonis nous M 
en vit sortir, et nous suivit. Vous savez comment EUR 
pénétra chez lavare. C'était la première fois que je le 


voyais ; je n’avais pas encore fait la connaissance de son. 
maître. à N 


_ d'étudiant, cette vie à 


D. PE 


prends mon écit. 

:  L’usurier commença bn à préparer l'exé- 
_ution de son projet. Son premier soin fut d’acheter à 
‘un marchand de bric-à-brac une de ces pendules, qui, 


die re être d’une époque déjà bien éloignée de nous, n’en 


À 
EUR 


sont pas moins bonnés. Il l'établit dans sa chambre à 
coucher, et, s'étant assuré que la sonnerie fonetionnait 


» bien, il se prit à faire la lecon à Adonis. Ce qu’il en 


exigeait était bien difficile ; il lui demandait deux choses 
qui semblaient se d lhnedite, Il jetait son trousseau de 
clefs à à l’autre bout de la chambre, et il voulait qu'Adonis 


le lui rapportât seulement quand la sonnérie du réveille- 
* matin retentirait, et qu’il s’abstînt d’y toucher, méme s’il 


lui donnait l’ordre d’aller le chercher avant que la sonne- 


_riese fitentendre. Il prévoyait que, pendant son som- 


nambulisme, il pourrait commander au chien de lui ap- 
. porter ses clefs, et c'était ce qu'il fallait éviter à tout 
prix. C'était done une double leçon qu’il fallait faire à 
Adonis. Lusurier y mit toute la patience dont il était 


- capable; de son côté Adonis avait tant d'esprit qu’il finit 


par saisir cé que son nouveau maître voulait de Jui. 

_ Lorsque Jédésias se fut assuré qu’il pouvait se fier à 
son chien, il se procura une chaîne pourvue d’un collier 
se fermant à Vaide d’un cadenas. T’autre extrémité de 


la chaîne se terminait par une longue et forte pointe èn 


fer qu'il introduisit dans un trou pratiqué au mur, et qu’il 
_ fixa solidement avec du plomb fondu, près de son tas de 


paille. Au moment de prendre enfin quelques heures 


) de sommeil dont il avait un si grand besoin, il passa Île 
_ collier à son cou, tourna deux fois la clef dans la cade- 
… nas, et, jetant hors de sà portée cette clef contenue dans 


_ Je même anneau que celles du caveau, il dit à Adonis: 


“Regarde bien la pendule, et souviens-toi qu’il ne faut 


Me voici in enchaîné ; je puis me do comme 1. ; 
me plaira pendant mon somnambulisme, te donnerlordre 
ds de me rapporter ces clefs ; ton affaire à toi est de rester 
à PE jimpassible, de n obéir ( qu’à la pendule, entends- te qu'à 

à la pendule.” $ 

Adonis cligna les yeux d'une manière qui voulait dire: à 

‘ C'est entendu; vous pouvez dormir sur vos deux 

‘0 oreilles.” Et il alla se coucher sur quelques poignées … 
de paille qüe l’avare lui avait cédées. 

Adonis avait été débaptisé par son nouveau maître ; : 
maintenant il se nommait Castor. N | 
_ Jédésias s’endormit d’un profond sommeil ; il n’entén- 

* dit même pas retentir le réveille-matin. Qu à Ado- : 
nis, à peine le timbre commença-t-il à résonner qu’il cou> 
rut au trousseau de clefs, le saisit avec ses dents et se 
dirigea vers Jédésias. Celui-ci se réveilla en éprouyant 
une sensation au bras. (C'était Adonis qui le grattait… 
avec sa patte.  [’avare se retourna, et aperçut son fidèle 

serviteur. Il jeta un coup-d’œil sur la pendule, et voyant 

‘que le poids de la sonnerie était descendu: “ Admi® 
rable ! s’écria-t- il, en pressant Adonis contre sa 
poitrine; viens, mon sauveur, viens que je te serre dans 

, mes bras ! tu sauves ma vie, tu sauves ion or qui m'est 

é plus cher que la vie” RES 
Aipsi, l’'avare avait trouvé la HIHTTON du DOS il 

triomphait de son somnambulisme; il se crut-plus fort, 3 

que la destinée. Sa joie ne connut plus de bornes ; ee | 

rêvait déjà de réparer les pertes énormes qu'il avait Lea 

faites. Il se remit à exercer l'usure avec une âpreté qui . 

ressemblait à la folie. Le public était étonné et effrayé 

de cette recrudescence de cupidité; il frissonnait en … 

voyant passer cè vieillard au regard aigu et froid. on ; à 

Cependant, le: vieux Doyle et ses De favorisés par la. 


= 
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| conbivence ii au n attendaient qu'une occasion 
et pour recommencer leur tentative. Un soir, ils étaient 


réunis chez Ja vieille irlandaise, dont je vous ai parlé dès 


Je commencement de ee récit. 


— Elle viendra tôt ou tard, cette occasion si désirée, 
disait le vieux Doyle: il s’agit de prendre un peu pa- 


: tience ; ne forcons pas la fortune; nul ne peut aller 
_ contre he ha quiconque sait la saisir au moment 


propice, est sûr d’arriver au but. 
— Toujours attendre ! répondit Billy ; c'est le moyen de 
ne jamais arriver., Vous dites que l’occasion viendra 


_tôtoutard. Mais si elle vient tard, elle ne vaut plus. 


rien. Et alors à quoi me servira d’être riche ? la richesse 
n’est bonne qu’autant qu’on est jeune pour en jouir. 


_Attaquons hardiment Pennemi ; pénétrons de force dans 


la citadelle du Juif. S'il crie, mettons-lui un baillon, 


attachons-lui les membres. 


—Et que ferons-nous de sa personne, quand nous au- 


. rons pris ses trésors ? demanda le vieux Doyle. 


__ —Ah! oui, voilà le point délicat, murmura le frère 
aîné. 

/—Vous êtes gênés pour bien peu de chose, répliqua 
Billy : pardi ! nous refermerons la porte sur lui, et nous 


_décamperons pour l'étranger. 


—Eh bien ! moi je dis que Billy a raison, grommela le 


Se watchman ; comme dit Vautre, la fortune est femme, elle 
_ aimé les entreprenants. 


—Ainsi, nous laisserions Jédésias enfermé chez lui, 
comme dans une prison, observa le vieux Doyle ; nous le 


placerions dans une chambre, d’où sa voix ne pourrait se 


faire entendre. Nous lui laisserions de la nourriture 


_ pour dix, quinze, vivgt jours, enfin pour autant de temps 
… qu'il en faudrait pour que les voisins ne le voyant pas 
sortir, témeignassent leurs craintes à la police, qui alors 


opérerait une descente chez lai. 
n’est-ce pas, Billy ? HUE 
—Parfaitement, hurla Bite PRE 
— Votre idée n’est pas mauvaise, reprit son. père, + 
pourvu que la police trouve le vieux ladre vivaut; mais ; | 
si on le trouve mort? et si on nous prend? Vous voyez 2 
où cela nous conduit: à la potence, mes amis. J'ai 
quelquechose de mieux à vous proposer. Avec mon 
projet, si nous sommes pris, c’est le pévitencier qui nous. 
attend; la vie nous reste, et avec elle l'espérance. | ; 
Le vieux Doyle déroula un plan de campagne, qui 
parut combiné avec tant de sagesse, que ses CORRE Ya 
y adhérèrent tous. PE 


CHAPITRE XXIT- 
Le vieux Doyle et ses fils reviennent. | $ 


Doyle et ses fils se présentèrent un soir chez Jédésias, Ée à ; 
pour faire un emprunt. J’objet qu'ils lui offrirent en . “3 
gage était un superbe éerin contenant un collier, des 
boucles «d'oreilles et des bracelets d’un travail exquis. 
Le mot emprunt, vous le comprenez de reste, était une 
expression consacrée, une sorte de fleur de rhétorique, 
sous laquelle l’avare et les irlandais avaient pris Phabi- 
tude de cacher le mot propre, dont tout autre eût pu se. 
servir pour caractériser le genre d’affaires qu’ils faisaient 
depuis longtemps. Jédésias savait qu’au fond c'était us. » 
achat qu'il faisait; les Doyle, de leur côté, prévoyaient à 
toujours, quand ils lui faisaient un emprunt, que l’objet 
laissé entre ses mains, comme garantie, r’en sortirait 
plus très-problement. : à ta 

— Voici qui vaut de l’argent, beaucoup d’argent, dit je 
vieux Doyle en ouvrant ir mr Ho Jé- | 
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Fe IH ya à plus de façon que de valeur réelle, hi 
dit Vavare en examinant les différentes pièces de l’écrin ; 
LOË, vous savez que le travail de l’artiste ne compte pour 

Tien. 

1° —Toujours votre même refrain, honnête M. Jédésias, 
_ répliquaM. Doyle: il semble, avec vous, que plus l’or 
et le diamant sont travaillés avec talent, plus ils perdent 

de leur prix. Je veux bien vous laisser apprécier cette 
parure an poids de votre balance; mais une livre d’or 
est toujours une Dane d'or, un diamant est toujours un 
. diamant. 

Doyle et Jédésias continuèrent l’un d’exalter sa mar- 
chandise, l’autre de la déprécier. Ce fut un duel de 
mauvaise foi et de calomnie, comme on en voit si souvent 

entre vendeuret acheteur. Mais Doyle avait un double 
_ intérêt à tenir tête À Jusurier ; il combattit avec tant 

. dacharnement que Jédésias, sortant de la réserve où il 
_ s'était maintenu jusque-là, s’écria sur un ton de colère: 
. —Par Jacob! on devrait se montrer de meilleure compo- 
sition, quand il $’agit d'un objet volé. 
| Par St. Patrick! riposta le vieil irlandais, celui qui 
vole le voleur est pire que lui. ; 

4 Une fois lancés sur le chemin de Vinsulte, Pemprun- 

‘téur et le prêteur allèrent loin; bientôt ils ne furent plus 

séparés, que par Ro dun chéveu, de la limite où 

. gros mots se changent en coups de poing. 

_ Pendant que ,Jédésias, absorbé par sa querelle avec 
Doyle, oubliait la présence de Billy et de ses frères, 
ceux-ci s'étaient approchés d’Adonis, qui, accroupi dans 
un coin, assistait avec indifférence à la scène qui se pas- 
sait au comptoir. D'abord Billy le caressa, pour lui 
. persuader qu'il ue lui voulait que du bien. Adonis agita 
. Sa queue pour remercier Billy. Alors, Billy tira de sa 
poche un gâteau d’une odeur appétissante, et le lui pré- 


2 oh AA Re ru “At ATHÉNÉE HR MESNENR 
} _ senta. Adonis ne se fit pas prier ; : il y avait M : 
qu’il p’avait rien flairé d'aussi bon. Il se dressa leste- ï 
ment sur ses pattes de derrière, après avoir avalé Je. nn à 
gâteau, et se mit à sautiller dans l'espoir manifeste d'en 14 
obtenir un autre. Pour toute réponse, Billy fit une gri- 
mace terrible. Le pauvre Adonis, aussi effrayé que 
surpris, regagna tristement son coin; il se lécha les ; 
lèvres de regret, et se plongea dans des réflexions sur le 
caractère capricieux des hommes. | 
Billy ayant fait le signe convenu, Doyle commença à 
céder du terrain. J’avare s’'aperçut que son adversaire . 
: © - faiblissait. “Voici le moment critique, se dit-il; allons, As 
Jédésias, ressaisis ta vigueur, et frappe à con Es redou- 
blés” . Re ; k 
Doyle avait d'abord demandé trois mille Diane déjà: # 
ses prétentions ne s’élevaient plus qu’à quinze cents. | 
L'avare força ses derniers retranchements, FAR corps 
à Corps, et dit: 

.— Quatre cent piastres, pas un cent pr plus; c'est à 
prendre ou à laisser. | 
_ — Accepté, répondit Doyle. 
Quatre cents piastres passèrent du coffre- ob de Va- 
vare dans les poches du vieil irlandais, et Vécrin alla 
prendre leur place. - LS 
—Séparons-nous en bons amis, dit Doyle « en tendant 
la main à Jédésias. | : me: 
—De tout mon cœur, répondit lisraëlite ; nOUS NOUS 
reverrons bientôt, je pense. | 
— Oui, oui, à bientôt, dit Billy d’un air moqueur ; mais 


Le Ja prochaine fois, je vous le MEL vous nous payerez 
mieux. ù 


” 


À peine Jédésias eut-il refermé la porte du: jardin. 3 
derrière les irlandais, qu’il courut à son coffre- Lo te 
contemplant l’écrin avec délices: - 


 LOUISIANAIS. 


Le ae 0 une de mes meilleures affaires, murmura- 
Le til ; il faut que ce gredin dirlandais ait furieusement 
' « adj d'argent, pour m’avoir laissé cette parure. Quatre 
. cents piastres! chacun de ces diamants en vaut davan- 
ent tage. L’imbécille ! il croyait surfaire en me demandant 
trois mille piastres. . la brute! celx en vaut le quintuple! 
è Pendant que Jédésias s’extasiait sur sa nouvelle ac- 
% quisition, et traitait le vieux Doyle de brute, celui-ci di- 
sait à ses fils : 

—Bien joué, ma foi, bien joué ! à bientôt, maître Jédé- 
sias ; comme l’a dit Billy, la prochaine fois, tu payeras 
pour toutes les autres. Ponant mes enfants, prenons 

_du sommeil ; tout est prêt : à minuit, le watchman nous 
réveillera en frappant de son bâton sur le trottoir, en 
face de notre porte. 

L’avare resta longtemps à son comptoir, après le 
départ des irlandais. Avant de se disposer au sommeil, 

__ il descendit dans son caveau, où il fit une place, parmi 
% ses richesses, à Pécrin qu’il venait d'acheter. Promenant 
d’abord ses regards sur les trésors qui Jui restaient, puis 
les ramenant sur Adonis qui l'avait suivi : 
 —C'est pourtant à toi, fidèle et intelligent animal, 
dit-il, que je dois la conservation de ces richesses; grâce 

à toi, je les augmenterai, et je redeviendrai ce que jai 

été. Désormais, mon existence est liée à la tienne, je 

ne puis rien sans toi. Tu vivras, et je vivrai pour répa- 
rer mes pertes. ’ 

. La pendule marquait onze heures, lorsque Jédésias 

remonta dans sa chambre : il mit la sonnerie du réveil à 

trois heures du matin. Il s’enchaîna comme de coutume, 
jeta son trousseau de clefs à l’autre extrémité de la 

_ pièce, et s’étendit sur sà paille. Adonis, ou Oastor, se 
retira dans son coin. Jédésias ne remarqua pas qu’il 
marchait péniblement, laissant tomber ses oreilles, et 
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pas comme Abies, quand ils se énenl grav Égers 
_ malades, ils se tiennent à l'écart, et attendent jou em : 
ment le retour à la santé, ou la mort. 


pas de son chien. La chambre resta plongé dar 
l'obscurité, tés ee 
\ Jédésias dormait encore, ie le bruit sec d’an re 
SOrt rompit le silence; le poids qui correspondait. au 
réveil se prit à descendre, et le timbre remplit la chambre 
de sa voix cuivrée. Tédésias se leva avec la prestesse ï 
d’un homme habitué à dormir tout au Ji quatre heures, 
et alluma sa petite lanterne. LADA TEE 


N 


de lui. 
réflecteur de sa lanterne du côté où était la litière du : 
chien. Adounis était étendu sur le flanc, et ne bougeait 
- pas plus qu’une pierre. Le VE 
timbre? dit l’avare sur le ton du reproche. 
sur les tombeaux du moyen âge. ; 5 


colère. de SAVE EC Er 


de la le dede à ce cri. 


souffle à peine saisissable. % Mort !” se répéta- t-il inté- 
| rieurement, et à ce mot sinistre sa situation se peignit 


Confiant et tranquille, Jédésias s’endormit À Mo S 


—ÆEh bien ! où donc es-tu? dit-il en regardant autou 


+ 
LS 


Et comme Adonis ne paraissait pas, l'avare dirigés ie 


#1 


— Castor ! Castor ! que fais-tu ? n’as-tu pas entendue 


AS 


Adonis demeura immobile comme les chiens sculptés. 


— Castor! cria Jédésias d’une voix frémissante de 


i 


— Castor ! murmura Vavare sur le ton de la. caresse. 1 
Même silence. 
— Mort ! 


Ce mot s'échappa des loyres de Jédésias, D 


ses yeux dans fonte. son rue, Il se vit enchaîné. 
. dans une chambre solitaire, loin de tout secours, con- 
‘ damné à périr de faim, saus même avoir la consolation 


_ de jeter un dernier coup-d’œil sur ses richesses. Un 


Fi tremblement convulsif secoua tout son Corps, ses jambes 
fléchirent, il tomba assis sur sa paille, abîmé dans un 

_ désespoir inerte. 
Il y avait une demi-heure que l’avare était plongé dans 


ve cette stupeur, lorsqu'un bruit strident se fit entendre 


. daus la partie supérieure de la cheminée. C'était le 
- grincemeut d'une lime. Jédésias écouta. Le bruit, loin 
de se ralentir, augmenta de fréquence et de force, 


__ comme si l'approche du succès redoublait la vigueur de 


celui qui s’efforçait de s’ouvrir un passage. 
—J1 n’y a plus à en douter, peusa Jédésias, c'est un 
voleur qui lime le grillage. 

_ Bientôt il distingua deux voix, puis trois, puis quatre. 
Il rampa aussi loin de la cheminée que sa chaîne le per- 
mettait, ramasssa la paille, et en fit un monceau sous 
_ lequel il se cacha. Il éteignit sa lanterne, et écouta. Le 
_ bruit de la lime avait cessé, mais il entendait toujours 

des voix. I] redoubla d'attention, et finit par distinguer 

quelques mots. 

— Faites couler la corde à nœuds, dit une voix. 

Et Jédésias entendit glisser une corde, dont le frotte- 
‘ ment détacha quelques parcelles de chaux qui vinrent 
_ tomber sur les briques du foyer. 

| —Je vais descendre, dit la même voix ; silence ! surtout 


na ne me suivez pas avant que j'aie donné le signal, 


— C'est bien, répondirent les autres voix. 

Quelques secondes s’écoulèrent, puis Jédésias entendit 
les pas de quelqu'un qui s’avançait avec précaution. On 
té s'arrêta à quelque distance de la cheminée. Tout à coup 
pa les ténèbres disparurent, et Jédésias reconnut le vieux 


Doyle Conan d’une main une en de l'autre 
poignard. Le vieil irlandais jeta un coup-d’œil räpi 
. autour de lui, et, persuadé qu’il était le seul être vivant | 
dans la chambre, il se rapprocha de la cheminée, et. 
dirigea sa lumière vers l’orifice supérieur. - À ce signal, 
Billy descendit ; après lui, ses frères. 5 

L’avare se ne glacé jusqu'aux os. 
Les irlandais étaient pourvus de tous les engins 
propres aux effractions. 
—Ce vieux scélérat de Doyle n’a rien. oublié, pensa 
J'édésias ; je devine tout maintenent. La scène de 
Vécrin n’était qu’une comédie pour distraire mon atten- 
tion ; Ÿ les fils ont empoisonné Castor. Bandits! s 
Les mots suivants prononcés par Doyle, retentirent 
comme une sentence de mort aux oreilles de Jédésias. 
—Explorons d’abord cette chambre. 
‘ Les irlandais étaient au centre de la pièce ; Doyle alla. 
poser sa lanterne sur la cheminée, et ses fils s'avaucèrent $ 5 
chacun vers le mur qui lui faisait face. HAT 
—Hello ! voici quelquechose, dit Billy, et d'un coup ) de 
pied il poussa, vers le centre de la chambre, Pobjet qu'il 
avait rencontré. Tiens, ajouta:t-il, C’est ce mapts den ; 
chien ; il n’est pas tout à fait mort. Fà 
—Hé ! qu'est-ce que ceci, dit un des freres de Bin: 
un trousseau de clefs. 
-—-Ne lâchez pas cela, mon garçon, dit le vieux Doyle ; : 2 
des clefs, c'est toujours bon à garder. : 13 
—Hourrah! qui va là? s’écria Billy en donnant de 
grands coups de pied dans le tas de paille; ca Pair de 
vivre, et pourtant ça ne crie pas. Tiens ! c’est attaché a 
une chaîne. Quel diable d'animal est-ce donc? est-ce 
un ours, un singe, ou quoi? Père, portez un pou Pa lo à 
mière par ici. a 
Doyle, prenant la lanterne, s'approcha. Se ë 


A tousuauus, 4 
_ moitié enseveli sous la paille, se ramassait sur Ini-même 
. <omme une bête fauve. 
_. —Je conçois, observa le vieil irlandais, que le juif se 
_ soit procuré un chien; un chien sert à quelquechose, 
surtout quand on à de l'or plein sa maison. Mais de 
quelle utilité peut lui être un singe ? car ceci est un singe 
de l’espèce qu’on nomme mandrül. 

—Gare à vous, dit Billy; les mandrills, ça mord 
comme le diable. 

t s'adressant à Jédésias:— Holà, Jack, debout! 
danse-nous une gigue, Ab! tu ne veux pas. Eh bien! 
vois-tu cette pince de fer? sa pointe va faire connais- 
sance avec tes entrailles. 

Billy se renversa sur ses hanches, et leva la tige de fer 
comme une lance qu’on brandit. Mais avant qu’il eût le 
temps de la lancer, le tas de paille se souleva ; deux bras 
longs et maigres s’étendirent en formant la croix avec un 
corps décharné, et ce eri: — Arrête, misérable! fit recu- 
ler les irlandais. La terreur avait tellement bouleversé 
les traits de Jédésias, il était si pâle qu’ils ne le recon- 

. nurent pas d’abord. Billy fut le premier à surmonter sa 
_ surprise. - 
* Le singe est un homme, dit-il. 

_Homme ou singe, il faut que je l’examine de près, 
dit le-vieux Doyle. 

Et s’approchant avec précaution : 

—Que veut dire ceci? s’écriatt-il; le juif? Hénoch 
Jédésias lui-même, enchaîné comme un dogue, dans sa 
propre demeure! 

_ Jédésias avait ramené ses bras sur sa poitrine. Ses 
sourcils, énergiquement froncés, manifestaient les efforts 

‘qu’il faisait pour conjurer le péril dont il était menacé. 

SUST — Jespère, mon cher Monsieur, reprit Doyle, que vous 
allez nous donner l’explication de ce mystère. 


moindre chose, répliqua Do je vois pen que ot 
êtes enchaîné au mur, et solidement, à ce qu’il paraît 
mais par que et pour quoi, € est ce dass En parfaite 
ment. ur 
—Comment! dit l'avare, vous no qui avez tant de ; 
perspicacité, vous n’entrevoyez pas la violence dont j'ai 
été victime? faut-il vous dire que des voleurs sont vénus, 
qu’ils m’ont enchaîné pour me dépouiller plus à leur aise 
et qu’ils m'ont enlevé jusqu’à ma dernière piastré. ; 

| Enfer et damnation! est-ce possible ? s'écria By 


au mer L la fureur ; quels sont à brigands qui nous 


pouvais les reconnaître, ae étaibnté RS 
Vous ont-ils parlé ? demanda Me 


voix. | i 
__Par où sont-ils entrés? demanda Doyle. “ 
— Par où ? dit Jédésias. He 
Oui, par où ? en es me 2 é 
— C'est tout simple, er de par Je porte. ; 
Comment! par la porte ? | 
—Oui, par la porte. 
— C'est Pi de 


nir, dit Jédésias. Ils avaient souladé le mur M 
précédente. Cachés dans le jarst ils he e mOo-. 
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| ment où j'allai ouvrir à quelqu’ un qui sonnait. Comme 
-je tournais le dos à ma maison, ils s’y glissèrent, et vin- | 
rent se cacher ici. 


—Sang et mort! dit Billy, c'était fièrement adroit. 


Vous avez trouvé vos maîtres, mon père. 


—Quand je vous ai vus, reprit l’avare, j'étais encore 
étourdi des coups qu’ils me donnèrent en se retirant ; 


car, ils m’avaient frappé jusqu’à mé priver de sentiment, 


pour m’enpêcher d'appeler au secours. 
Les Irlandais se regardèrent en silence ; leurs traits ex- 
primaient le désappointement et la colère. 

“ Ma fortune est sauvée,” pensa Jédésias ; songeons à 
moi maintenant. ; 

—Mes amis, dit-il en tendant ses mains suppliantes 
vers les Irlandais, délivrez-moi, je vous en conjure. 

_-J’en serais bien fâché, répondit Billy ; ce n’est pas 
nous qui t’avons accroché à ce mur, vieux ladre, I] faut. 


que tu périsses là comme le naufragé que la mer jette 


sur un rocher. Ta mort ne nous regarde pas. 

—-Non, vous ne me laisserez pas mourir ici dans les 
horreurs de la faim et du désespoir, dit Jédésias ; vous ne 
commettrez pas ce crime aussi inutile qu’abominable. 


Vous êtes mon ami, Doyle; je vous ai rendu service 


souvent, très-souvent; vous ne souffrirez pas que je 


périsse ainsi d’une mort dont la seule pensée fait frémir. 
Doyle, Doyle, prenez pitié de moi! 


Doyle ne répondit pas; il était absorbé dans ses 


réflexions. 


—J’en reviens à nos voleurs, dit-il après un long 


silence; ce sont d’adroits gaillards, je l'avoue. Mais ils 


ont commis une grosse faute, Ça été d’enchaîner cet 
homme; sa mort est inévitable, et, s'ils sont pris, la 
potence les attend. Je vous le répète, il n’y a que les 
insensés qui aient recours au meurtre. 


—En dehdaui ils out ‘emporté Por et Parg 6 d 
maître Jédésias, répondit Billy; et nous, il ne nous r 
pour tout potage qu’un vieillard enchaîné et un chien 
presque mort. A Rs 


—Je n’ai pas fini avec ces gens que vous enviez et 
admiréz, mon brave Billy, reprit Doyle; je voudrais 
savoir par où ils sont sortis. (C’est ce que M. Jédésias A. 
va avoir la bonté de nous apprendre. 

—Ils sont sortis par une porte dont ils ont a 
la clef, répondis Jédésias. | 

. Le vieux Doyle appuya son coude sur la has et 
se prit à réfléchir. Enfin, uu sourire ironique se dessina 
sur ses lèvres, et s'adressant à l’avare: | : 
 —J’ai la bonne habitude, mon cher Monsieur, dit-il, de 
ne jamais m’en rapporter aux paroles de qui que ce soit; 
. c’est d’après 16s actes d’un homme que je le juge, et non. 
d’après son langage. Les mots ne sont le plus souveut 
qu’un manteau qui cache les faits. Toutes les fois don à 
qu’une personne m’assure une chose, je commence par 
supposer qu’elle ment. Telle est ma philosophie ; jenai 
retiré d'excellents résultats. Supposons done, mon cher 
Monsieur Jédésias, que tout ce que vous venez de nous 
débiter avec tant d'assurance, soit une pure invention de | 
votre esprit. Cette hypothèse étant admise, je me de- 

mande pourquoi vous êtes enchaîné. Je me réponds que & 
c'est peut-être bien vous-même qui avez passé ce collier Ÿ 
à votre cou. Ceci n’a rien d’invraisemblable. Cette 
chaîne servait à votre chien. L'idée de vous mettre à sa 
place à pu vous venir tout naturellement. Vous avez à 
entendu du bruit dans votre cheminée; aussitôt vous 
avez cru à des voleurs, et vous vous êtes dit : — Je leur 
. ferai croire que j'ai été volé jusqu’à la dernière piastre— 
Vous vous êtes enchaîné pour donner plus. de vraie 4 
semblance à votre fable. Je ne prétenuds pas que mon 
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interprétation soit vraie; mais il est possible qu’elle 
le soit. Or, si elle Vest, vos trésors sont intacts: il 
| me s’agit que de s’en assurer, 
—Mon père, vous êtes un homme admirable s’écria 
. Billy; vous êtes plus grand que Washington, plus grand 
que Wellington. Je suis sûr que les choses sont comme 
vous dites. Moi qui croyais tout perdu. Est-il rusé, ce 
_ Jédésias. 
. —Ne perdons pas de temps en paroles, dit Doyle; hâ- 
tons-nous d'interroger tous les coins et recoins. Attendez 
_seulèement que je voie si notre homme est bien attaché ; 
il ne faut pas, pendant que nous sommes en besogne, 
qu’il s'échappe. R 

Les irlandais s’assurèrent, en effet, que Jédésias était 
attaché de manière à ne pouvoir reprendre sa liberté. 
Puis, ils se disposèrent à poursuivre leur exploration. 
L’avare essaya d’insister sur ce qu’il avait dit, mais il ne 
parvint pas à vaincre les doutes du vieux Doyle. Alors, 
‘il s’assit et attendit. Il n'avait pas encore perdu tout 
espoir; il connaissait la solidité des portes qui défendaient 
ses trésors, ef il était persuadé que les irlandais ne 
parviendaient jamais à découvrir le secret des serrures. 

Doyle et ses fils arrivèrent devant la première porte. 
A force de combiner des chiftres et des lettres, ils saisirent 
le secret qui leur livrait l’entrée du corridor. is erurent 
qu’ils touchaientau but. Dans leur avidité, ils se préci- 
$ pitèrent dans l’espace qui s’étendait devant eux, et 
allèrent se heurter À la seconde porte. Cet obstacle 
inattendu irrita Billy et ses frères jusqu’à la fureur; 
un concert d'imprécations retentit sous la voûte de pierre. 
Doyle les gourmanda sérieusement, et parvint à leur 
faire compreudre tout ce que leur colère avait de puéril et 
d'ivutile. Ils se turent, et laissèrent leur père chercher le 
_ nouveau secret qui les arrêtait. Doyle épuisa toutes les 
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combinaisons que pouvait lui inspirer "la Riu du vol ; Re 
mais ce fut en vain. Il secoua la tête, et dit: de 


— Cette porte en sait plus que moi; mais ce que l’on. 4 
ne peut obtenir par adresse, on enlève par force. Allons = 4 
mes garçobs, à l’œuvre, et ferme. A 3 

Les irlandais saisirent leurs pinces, et attaquèrentavec. 
fureur les pierres qui retenaient les gonds de la porte. on 
Ils ne se reposèrent qu’au bout d’une heure de travail. 
Quand ils eurent refait leurs forces par quelques minutes. 
de repos et une bonne gorgée de whiskey, ils reprirent 
leur besogne. Enfn, ils parvinrent à faire péuéirer uue 
pince entre la porte et le mur: huit mains vigoureuses 
saisirent ensemble la tige de fer, et exercèrent un double 
mouvement de traction et d’impulsion. Les gouds sorti= 
rent de la pierre avec un bruit aigu, et la porte, s'ouvrant 
du côté opposé à la serrure, se renversa à demi. 

Brûlant d’impatience, Billy s'élanca dans la brèche. 
Mais sa joie ne fut pas de longue durée: à peine son 
père et ses frères se précipitaient-ils à sa suite, qu'un 
épouvantable blasphème éclata dans le corridor. EFu- 
rieux et désespéré, Billy, levant la lanterne à la hauteur 
de sa tête, leur montra la masse énorme qui se posait - 
devant eux comme un rocher. Les imprécations de - 
ses frères répondirent aux siennes. Does leur imposa 
vivement silence. 

— J'avoue, ajouta-t-il, que cette troisième porte est. 
un obstaele sérieux ; le nombre des gonds est double 
de celui des autres, et ici la pierre est d’une espèce plus 4 
dure. Tout cela ne m’eftrayerait pas, si nous avions du 
temps devant nous; car, il n’est rien que la patience ne. 
surmonte ; ce que dés hommes ont fait, d’autres hommes 
_ peuvent à défaire. Mais le jour va poindre ; il 2 
nous retirer, nous reviendrons. ca Fa 

Les irlandais laissèrent leurs outils dans-le conso 
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à et, emportant que le trousseau de ot remontèrent. 
_ dans la chambre où ils avaient laissé l’avare. A leur 
approche, celui-ci se leva, et FHoseas au mur pour offrir 
_ moins de prise à ses ennemis. 
— Rassurez-vous, mon cher Monsieur, dit Doyle, nous 
n’en voulons pas à votre vie; nous pouvons en avoir 
besoin. Nous nous retirons; mais vous nous reverrez. 
La prudence nous commande de prendre une précaution, 
_ avant de vous quitter. Comme, pendant notre absence, 
vous pourriez appeler à votre secours, nous allons vous 
attacher les bras derrière le dos, et vous mettre un 
. baïllon. Ne cherchez pas à vous opposer la moindre 
… résistance, elle serait inutile. 
_ Doyles’avança pour lier les bras de Jédésias, tandisque 
laîné de ses fils roulait un mouchoir pour en faire un 
baillon. Mais tout à coup l’avare bondit de côté, criant 
* d’une voix perçaute : “ Au secours ! à l’assassin !? Les 
Irlandais se précipitèrent sur lui, pour étouffer ses cris: 
Ils rencontrèrent chez ce vieillard une vigueur et une 
adresse à laquelle ils ne s’attendaient pas. 

Doyle commençait à s’alarmer. ‘Il faut l’effrayer par 
une menace,” pensa-t-il. 

—Si tu pousses un cri de plus, dit-il, tu es mort! 
_… Sans tenir compte de cette Henace l’avare cria : ‘Au 
meurtre ! ” | 

Billy, prenant à la lettre ce que son père venait de 
dire, sauta comme un tigre sur Jédésias, et l’étreignit si 
fortement à la gorge que sa face en devient bleue. ; 
_ —LÂâchez-le donc, dit le vienx Doyle ; ne voyez-vous. 
pas que vous le tuez. 
. __Dame! je croyais que vous l’aviez menacé pour tout 
de bon, répondit Billy d’un: air fâché, et en lâchant sa 
proie à regret. | : ; 

 Jédésias tomba sur le parquet, ne donnant presque 


lui mirent un ne puis ils ans ee Es au D PR 
pe se retirèrent qu'après. s'être bien assurés qu’il repre- Fa ne 
nait ses sens. Doyle essaya plusieurs clefs, et finit par 
trouver celle qui ouvrait la porte par \aqueile on entrait- | 
daos le bureau. Suivi de ses fils, il traversa le jardio, et. 
s'arrêta au pied du mur. Billy imita le cri de la chouette; 
le watchman, complice des Irlandais, répondit par un. 
éri semblable. ‘Doyle ouvrit la porte de sortie, la refer- 
ma derrière lui, et tous disparurentf. Mere 
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CHAPITRE XXIIT. : HSE 
La Torture. | Er s de à 3 

Lorque Jédésias revint complètement à lui, tout était. 
silence dans sa maison. Il n’entendit que ce bourdonne= 4 
ment monotone et sourd qui, de loin, se forme des mille 
bruits d’une grande ville. Alors, reprenant le fil de ses 
idées, il réfléchit longtemps aux angoisses de la nuit. 
précédente, et plus longtemps encore aux événements 
probables de celle dont un jour’ seulement le séparait. 

« Le sort en est-il jeté? se demanda-t-il; ma -desti 1 
née va-t-elle donc s’accomplir? verrai-je de scélérats 
enlever impunément les trésors qui me restent. Le fruit 
de tant d'années de travail, de peine, d’abstinence, ravi, 
en une seule nuit? Oh! non, c’est impossible; le hasard, w 
qui joue un si grand rôle dans ce monde, viendra à mon 

secours. Oui, AHEIQUE incident imprévu surgira, pour | 


me sauver.” . : ë 
Comme l’avare était plongé dans ses pensées, un faible 


gémissement se fiteutendre. C'était Adonis, qui, ressai- 
sissant un reste de vie, implorait le secours “ son maître. 
Il s'était traîné jusqu'aux pieds de Jédésias, et levait des 
yeux suppliants. l’avare le distingua à la faible claïté 
qui pénétrait par la cheminée et les interstices des fes 
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bios: . eût un Jui faire une dernière caresse, Ini 
dire une dernière parole d'amitié; mais il ne pouvait 
mouvoir n ni ses mains ni ses lèvres. 
. “Ils ont empoisonné, dit-il mentalement, et tu souffres 
&) depuis hier. Si j'avais pris garde à toi hier soir, je me 
serais aperçu que ton attitude offrait quelquechose d’inac- 
coutumé. Avec quelle expression tu me regardas au mo- 
ment où je passai ce colier à mon cou! Quand tu me vis 
m’étendre sur cette paille tu te pris à gémir. Tu voulais 
me sauver, et moi je ne tai pas compris. Tu te plains, 
tu pleures ! que puis-je faire à présent ? regarde, je suis 
enchaîné, mes mains sont liées, je né puis parler. Qu’al- 
lous-nous devenir ? Peut-être tu ne mourras pas; si tu 
as résisté à ce poison jusqu’à présent, il est possible que 
tu guérisses. Qui sait ? tu recouvreras peut-être taliberté, 
. tu verras tou aucien maître, tu seras heureux: Et moi, 
si le hasard n’intervient pas en ma faveur, ces brigands 
me laisseront mourir ici de faim et de désespoir.” 
Les heures s’écoulent vite quand chaque minute qui 
_ passe vous rapproche d’un moment que vous GOOM 
_ Aussi, quoique Jédésias fût dans une position à trouver 
le temps horriblement long, il lui semblait, quand il 
_ pensait que la nuit ramènerait les Irlandais, que les 
_ heures fuyaient avec plus de rapidité que de coutume. 
L'idée de leur réapparition se dressait dans son esprit 
comme un fantôme menaçant, et le faisait frissonner. La 
faim. qui commençait à le tourmenter, l'arrachait de 
temps en temps à ses sinistres préoceupatiens; mais 
c'était pour le jeter de Charybde en Seylla: les tortures 
qu’elle lui faisait déjà éprouver, lui prédisaient une mort 
au moins aussi affreuse que le supplice de voir voler 
son or. 
Minuit sonua, et les Trlsndais reparurent. 
—Voilà qui va bien, dit Doyle en apercevant Jédésias, 


{ 
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notre homme n’est pas mort. Atos mes garçons, 
_limez-moi cette chaîne près du mur, et ôtez le baillon. 

Doyle avait changé de plan: au lieu de s’obstiner à © 
chercher le secret de la troisième porte, ou à la renverser. < 
à l’aide de machines, il avait résolu de forcer l’avare, par se 4 
des menaces à l’ouvrir lui-même. ‘ S'ilne veut pas obéir, 
avait-il dit à ses fils, nous aviserons à un autre moyen.” 

La chaîne limée, Billy la saisit par un bout: 

__En avant, dit-il à Jédésias, et marche droit. 

Ils arrivèrent à la troisième porte. 

_-Pas de faux-fuyant, dit Doyle en présentant les te | 
à Jédésias; vous me débiteriez en vain des fables plus 
ou moins bien conçues ; la vérité est que ce trousseau de 
-elefs contient celle de cette porte: ouvrez. 

—Jamais! dit l’avare. , 

__Jamais? reprit Doyle; voilà un mot qui me plaît : 
beaucoup; il prouve deux choses: la première—que 
nous avons les clefs de cette porte; la séconde—que vos 
trésors sont là. Voilà donc deux points sur lesquels je 
w’ai plus le moindre doute. Ouvrez, vous dis- Jes sinon. - 

__Jamais, répéta l’avare. | 

__Ouvrirez-vous? dit Doyle en plaçant le canon d'un. 
pistolet sur la poitrine de Jédésias. É 

__Que vous servirait de me tuer? LÉO l’avare 
d’un air ironique. Cela ne vous avancerait à rien; Vous | 


n’en ouvririez pas davantage cette porte, et vous assu- 


mériez sur votre tête la responsabilité d’un crime. 
__Pour la troisième fois, ouvrez! s’écria Doyle; Re : 
je fais feu. jen 
__Vous êtes trop prudent, répliqua Jédésias pour. 
commettre une pareille sottise; et moi, je vous jure que <= 
je n’ouvrirai pas. RER, 
—C'est bien, dit l’Irlandais en abaissant son Distole 
vous avez raison, vous tuer serait une bêtise. Vous 4 


dieux qu’ils n’hésiteraient pas à 
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oe ji ni: mais moi, je vous jure que vous ne 


 gaguerez pas la partie. Les stoïciens, et après eux des 
_ prédicateurs catholiques prétendent que la douleur n’est 
pas un mal. Nons allons en faire expérience sur vous. 
Si la douleur est un mal, cètte porte s'ouvrira. Vous 
com prenez, jé pense. | 

—Je comprends que vous êtes des Dore repartit 


_ lavare, des scélérats, des... 


—Assez, dit Doyle en l’interrompant; si nous sommes 
tout cela, ce n’est pas une nouvelle que vous nous ap- 
prenez. © mon cher Monsieur, ce n’est pas pour rien 
que jai été professeur de logique et de philosophie à 
Dubliu. Si vous voulez qu'on vous épargne, faites tour- 
ver cette porte sur ses gonds. J 

Et si je refuse, que me ferez-vous ? demanda l’avare. 

Pour toute réponse, Doyle fit un signe à Billy; celui- 


ei ’avança en brandissant des tenailles. 


=-$i vous n’ouvrez pas, dit Doyle, Billy va vous arra- 


cher un ongle ; puis deux, puis trois, ainsi de suite. 


—Billy ne m’arrachera rien, répondit Jédésias; je 
connais vos principes, vous n’êtes pas partisan de la 
violence. Une cruauté semblable entraînerait des com- 


plications qui causeraient certainement ma mort. Quels 
_ que fussent les jurés appelés à prononcer un verdict dans 
- une pareille affaire, votre crime leur paraîtrait tellement 


A 


vous envoyer à la po- 
tence. 

A noutoce pas FEU ces billevesées, s’écria Billy, et 
ne perdons pas de temps en paroles. Tenez-le ferme, et 
nous allons voir. : 

Les deux frères de Billy se précipitèrent sur Jédésias. 
Déjà Billy, saisissant une de ses mains, ouvrait les 
tenailles. : 


—Ouvrirez- vous ? onde Doyle. 


ITHÉNÉE ir 


| UN OD, no ae d'une voix ferme 
—Non ? tu dis non? hurla Billy; alors, tiens! 
—Billy ! s’écria Doyle en saisissant le bras de son fs. ee 
— Laissez-moi faire, dit Billy eu rugissant. Fe 
—Je vous le défends, repartit son père. 0 te 
—Quoi! vous battez déjà en retraite, répliqua Bieet PRES 
tenez, vous n'êtes qu’ une poule mouillée. Ma foi, arran- 
gez la chose comme vous voudrez: quant À moi : 6 ne + 
_m’en mêle plus. RSS 
—C’est ce que vous avez de mieux à faire, dit Doyle Res 
d’une voix sévère; et s'adressant à Jédésias: hé! sans. 
doute je réprouve la violence; mais entendons-nous, il vel 
a violence et violence; il y a celle qui laisse des traces, 
et celle qui n’en laisse pas. Quant à cette dernière, je ; 
Ha ue le moindre scrupule à en faire usage. ne 
_ moi, cédez de bonne grâce. Décidez-vous proM pes 
_je n'ai pas de temps à perdre. 0e 
— Non, répondit Jédésias. " 
—C'est bon, dit Doyle, et il ordonna à ses fils de tenir. 
Pavare de telle sorte qu’il ne pût bouger. Rs nr 
En un clin d'œil Jédésias fut réduit à une maté | 
complète. Doyle prit alors un bâton de souffre, etlefit 
brûler sous ses narines. Jédésias retint d’abord sa res 
piration ; mais lorsque vaincu par le besoin de respirer, ca 
il vonlut absorber l'air extérieur, un gaz infect et suffo- a 
cant se précipita dans ses poumons. Il fit des efforts 
surhkumains pour détourner la tête; mais des mains 
hereuléennes le pressaient de toutes parts, et Doyle is 
impassible et attentif comme un tourmenteur de l’Inqui- ve 
sition, suivait silencieusement les progrès de la torture. 
—Ouvrirez-vous? demanda:t- il, quand il crut le mo- 
ment critique arrivé. | à AA 
- —Plutôt mourir, dit l’israëlite. L er 
—Oh! vous n'êtes pas au bout, dit Doyie: on peut È 
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souffrir beaucoup dt longtem ps avant de mourir. 

ei Le supplice, suspendu un moment, recommenca. Les 
_ forces physiques de Jédésias furent bientôt épuisées ; 
| ses yeux se convulsèrent, sa face se tuméfia, et il n’offrit 
-- plusla moindre résistance. Les jeunes irlandais Péten- 

_ direut sur les dalles, et regardèrent leur, pèré, comme 
Lu pour l'interroger. 

—Je crains que nous w’ayons été trop loin, dit le vieux 
de Doyle avec inquiétude. 

| —Grand dommage ! grommela Billy. 

—Oni, nous y perdrions beaucoup, répondit le père ; 
car, sans lui, que pouvons-nous faire de cette porte! 
 Regardez- -la ; regardez les murs dans lesquels elle est 
; enchâssée : il nous faudrait âu moins cinq ou six nuits 
di pour en triompher. Il y aura bientôt quarante heures 

que Jédésias n’est sorti; sa disparition prolongée ne 
_ tardera pas à frapper l'attention de ceux qui ont coutume 
_ de faire des affaires avec lui; le bruit s'en répandra, et 
la police s’en mêlera. 
co … Doyle se pencha sur le corps de Jédésias, et constata, 
non sans une grande satisfaction, que son cœur battait 
_ encore. Aussitôt il ordonna à ses fils de l’aider à rame- 

ner le juif à la vie. Ce ne fut qu'à grand’peine qu’ils 
| _obtinrent ce résultat. Enfin, lavare soupira profondé- 
ment, et ouvrit les yeux. 

_Eh bien ! vous voilà doncrevenu de l’autre monde, 
dit Billy ; il paraît que l’on ne veut pas de vous là-bas. 
Pour le coup vous allez ouvrir, hein ? 

À Jédésias ne répondit qu’en souriant avec mépris. Billy 

De pleuvoir sur lui une averse d’anathèmes et de me- 


de paces. 
—Taisez-vous, dit Doyle, tout ce bruit ne sert à rien. 
TE faut trouver un meilleur moyen. Il me vient une idée 


_ que je crois excellente; mais nous ne pouvons la mettre 


 ATHÉNÉ SU Fe 


à eo attone que la nuit ann En à atteudant; not us 
répandrons le bruit que Jédésias est allé à ‘à > Boston pour 
une affaire importante. se a 

Les irlandais, avant de se retirer, attachèrent . | 
dans le corridor, à l’un des gonds de la première re ; 
Tls lui firent avaler, malgré lui, quelques gorgées de 
whiskey. Cette boisson l’étourdit, et le plongea dans uu + | 
sommeil de plomb. Réveillé par des tiraillements d’es- ES 
tomac, sa première pensée fut de promener ses regards 
autour de lui, comme pour chercher quelquechose à “ D 
dévorer. Mais il se rappéla qu’il était dans un corridor 
où le jour ne pénétrait jamais, et où le plus petit insecte 

n’eût pas trouvé de quoi s’alimenter. Il s’assit sur Ja à 
pierre, et s’efforça de réfléchir ; mais il n’était plus maître 
de ses pensées. Son esprit, entraîné par le ae Re 
rait dans des visions monstrueuses. Ce n’était plus le Ÿ 
Jédésias d'autrefois, l’homme sobre par excellence, se 
contentant de biscuit délayé dans de l’eau; sa faim, une 
faim de bête féroce, cherchait à se atetaies eu lui fai 
sant dévorer des animaux vivants; mais, jamais assou- 
vie, elle le rejetait dans la même hallucination, et le. 
faisait tournoyer qu les horreurs dun rêve A 
nable. Fe 


(Suite et fin au prochain numéro.) = 
é LE 


MISCELLANÉES. 


Les Chiens de l’Afrique Australe,—Tout ce qui se A 
sur l'instinct, le dévouement, la fidélité de certaines races de KE, 
‘chiens en Europe, ne saurait égaler les qualités merveilleuses 

de la race canine de l'Afrique méridionale. : ce 
Les hardis touristes qui ont traversé le St. Bénin de re 
St. Dora ont été étonnés de voir ou d'entendre raconter. 
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les prouesses ds une attachés aux LR ARde établis dans 
ces montagnes, et les Parisiens eùx-mêmes ont pu suivre avec 
. curiosité dans les rues des chiens affreusement laids qui 
_ accompagnent les troupeaux de bœufs et de moutons, règlent 
. leur marche, les rassemblent et les protègent mieux que ne 
. serait capable de Je faire le berger lui-même. 
Ces faits curieux ne sont rien auprès de ceux qu’on nous 
signale dans le pays des Hottentots, 
Les lions, les léopards et les tigres sont les hôtes assidus 
et nombreux des pâturages au milieu desquels les Hottentots 
mènent leurs troupeaux et où il les laissent ordinairement 
séjourner la nuit, selon la température. Il s’agit donc de 
préserver ces troupeaux, leur principale ressource, contre les 
attaques de leurs cruels ennemis, et c’est le chien qui en est 
le plus courageux, le plus adroit, le plus vigilant défenseur. 
Traçons. d'abord le portrait du chien hottentot. Aucun 
animal ne peut lui être comparé pour la laideur : poil hérissé, 
museau pointu, oreilles droites, couleur gris sale, pattes 
équarries, cet animal fait peur à voir. 
Voici maintenant ce que fait cet admirable gardien : 
La nuit quand le troupeau est assemblé et parqué, quatre 
chiens se partagent la ligne de protection, et se posent en 
_ sentinelles de distance en distance et par intervalles égaux. 
Ils ne se couchent jamais. Ils veillent assis, la tête allon- 
gée, afin de ne rien perdre du plus petit bruit, du plus léger 
mouvement extérieur, et de bien surveiller le troupeau. 
Mais cela ne suffit pas. Toute défense bien organisée exige 
une ronde, D’heure en heure, un chien quitte son poste de 
garde et va patrouiller à plusieurs mètres du Camp pour Sur- 
prendre l'ennemi. Il va, vient, met l'oreille au guet, flaire, 
| fait mille tours, et ne reprend sa place que quand il s’est 
assuré que l’ennemi n’est pas aux environs. Un autre chien 
_ succède au premier, et ainsi de suite jusqu’au jour. 
Il y à un moment où l'instinct de ces animaux tient du 
_ merveilleux ; c'est quand un tigre ou un léopard est en vue 
et menace d’attaquer le troupeau. , 
I s'agit alors de lutter contre un ennemi de force supé- 


LES 


_ rieure, net | tal serait venu le chien qui seul viendr 


_a droit à toutes les aises du foyer. Il est l'ami de la maison, 


ou terrasser un adversaire si { redoutable, ARE 4 

Au jappement d’alarme jeté par la sentinelle, les chiens e 
garde se concentrent à l'instant, ef én masse se lancent sur la 
bête malfaisante qu’ils entourent, qu'ils terrassent, au ‘is 
déchirent. D 

Ce n’est pas tout. L’ennemi peut de son côté être en : 
nombre, et les chiens d’un troupeau peuvent être insuffisants | 
pourile vaincre. Alors ce sont des cris aigus, prolongés, Au 
plaintifs, que poussent ces derniers, afin d'appeler à leur 
secours les chiens du troupeau voisin, qui acéourent aussitôt. 
à charge de réciprocité. *. RATS 

Le Hottentot regarde son chien comme un membre de sa 
famille. Il le soigne, le nourrit comme son enfant. Le chien 


le gardien de la hutte, et le protecteur de tous. 
Dr. MEYNERS D'ESTRRY. ;: sf 


—_Revié des sciences naturelles appliquées. 


Lunettes pour Chevaux.—La revue PE The. 
Optician de Londres, rapporte l'expérience que l'ug de Er 
_correspandants vient de faire. Persuadé que son cheval était : 
atteint de myopie, il chargea un opticien de prendre les mé: 
sures pour lui fabriquer des lunettes. L'animal parut d abord 
gêné, mais il s’y habitua bientôt ; quand on oubliait de les 
lui mettre, il était mal à son aise. Toutes les fois que son 
propriétaire les lui mettait, il manifestait sa joie en TRE 
son museau contre les épaules de son maître. , 


— Société Nationale d'Acclimatation. 


Serins.—Le serin, originaire des îles Canaries, fut intro- 
duit en Europe vers Le fin du qureres siècle. Let en HIS 


| reproduction in  onble Il dut faire une onto 
expédition aux Canaries, emportant quelques-uns de ses 
mâles soigneusement dressés en guise d’appeaux, et put en 
_ ramener un certain nombre de femelles, Le commerce des 
oiseaux des Canaries prit dès lors de l'extension entre les 
_maius des Espagnols, devenus fournisseurs de toute l’Europe. 
_ Ces oiseaux tels qu'on les voit encore du reste dans les forêts 
_ des îles où,ils font leurs nids, sur les rives des ruisseaux et 
les bords des fossés, différaient considérablement des variétés 
actuelles de Serins. Au lieu de l'élégante livrée jaune du 
. serin d'appartement, résultat de la domestication, ils portaient 
# et portent encore un plumage d’un gris verdâtre sur les par- 
ties supérieures, d’un vert jaunâtre sur les parties inférieures, 
cdd queue et le bec étant absolument noirs. Le chant du serin 
_ captif ne pourrait, affirme-t.on, être comparé à la mélodieuse 
douceur du chant du même oiseau en liberté sous le doux ciel 
de sa patrie où il voltige et niche en oIDanee dans les jar- 
_dins. | 
._ Le monopole qué les Espagnols avaient su créer leur fut 
enlevé au seizième siècle. Un navire dans la cargaison du- 
* quel figuraient un certain nombre de serins, ayant fait nau- 
_ frage sur les côtes de l’île d’Elbe, les oiseaux mis en liberté, 
L surent prospérer sur cette île, où ils trouvaient à la fois une 
" nourriture abondante et un climat fort doux. Les Italiens 
’. prirent peu à peu l'habitude de venir les chasser, puissils en 
| _ firent commerce et les demandes furent telles que les serins 
a ein ent complètement de l’île d’Elbe. 
Si cet oiseau avait disparu de l’île d’Elbe, il avait gagné le 
. Tyrol vers le dix-septième siècle, puis le Harz au dix-hui- 
Ê tième, et c'est là surtout que des soins assidus et une éduca- 
tion méthodique ont créé les meilleures races de chanteurs. 
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Li Cerveaü et Intelligence.—Pour l'appréciation de la puis- 
_sance intellectuelle d’un cerveau, il faut faire intervenir non 
_ seulement son volume absolu ou relatif, sa masse ou son 
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poids, mais encore tout un ensemble de conditions morpholo. 
giques, histologiques, chimiques et physiques, dont l'évalua- … à 
tion exacte est extrêmement difficile dans chaque cas partieu: 
lier. Il faut, de plus, avoir égard à un'autre fait de la plus, | à 
grande valeur, qu'on a coutume de-négliger plus ou moins 
complètement dans l'examen de cette importante question 
__nous voulons parler de la puissante influence exercée par 
l'éducation, l'exercice et la culture sur les facultés de l'organe 

de la pensée. Cette influence est si considérable qu'un 
homme muni d’un cerveau relativement'petit ou mal conformé 

et doué d’ailleurs de peu de dispositions, mais qui aura pris” 
soin deles cultiver assidûment, paraîtra plus intelligent qu'un 
autre individu au cerveau bien conformé et doué d’aptitudes 
nombreuses qu'il aura négligé de mettre à profit et de culti- 

ver, Le fait doit paraître, d’ailleurs, d'autant moins surpre- 
nant que nous avons l’occasion de lobserver sur d'autres 
organes qui manifestent des aptitudes très-diverses, Sans que 
cette diversité corresponde à des différences anatomiques : on. 
peut citer comme exemple les muscles, le larynx et la mains 
Un cerveau non excercé, quelque volumineux et bien con- a 
formé qu’il soit, ne peut pas plus accomplir un travail 
intellectuel remarquable qu’une main non exercée n’est 
capable d'exécuter un travail délicat ou exigeant une certaine 
habileté. | ÿ 


ET 


à Louis BüCHNER. 


Pluie sans nuage.—A. Pictet dit, dans le journal de” 
Genève de 1791, No. 3, que se trouvant par hasard dans la 
rue, le jeudi 6 janvier 1791, à une heure après minuit, il fut. 
témoin ‘d’une circonstance météorologique très-remarquable. 
Le ciel était parfaitement serein et l’on voyait jasqu'aux étoiles 4 
de quatrième grandeur. Du milieu de là place du Bourg-du-_  « 
Four, où j'étais, dit Pictet, je ne découvrais aucun nuage; il. \ 
ue faisait que très peu de vent, point du tout de brouillard, 
et il pléuvait, non pas abondamment, mais des gouttes très-" 
distinctes et fréquentes. AE 

Dans son Voyage aux régions équinoxiales du nouveart Conti | 
tinent, Humboldt dit dans une note annexée au tome 3me; M 
Le 5 septembre, à trois heures après midi, j'ai vu tomber 
de grosses gouttes de pluie par un ciel tout bleu, sans traces de. 
nuages.” à HET 
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